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DÉDICACE

Un grand MERCI à mes lectrices sur Wattpad.
Vous avez été les premières à me soutenir. Vos commentaires m’ont souvent fait sourire, vos encouragements réchauffé le cœur et vos remarques bien servi.

Grâce à votre enthousiasme, les aventures de Saskia et X ne se sont pas arrêtées à un seul tome, mais forment aujourd’hui une trilogie ☻.

Je pense aussi très fort à l’amour de ma vie, petit poulet et Kurokumo.
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1. PARTIR
Saskia
Je sens des picotements dans mes doigts. Mon cœur bat trop vite. J’ai l’impression que mes jambes vont me lâcher. Ce n’est pas le moment de flancher. Je pose mes mains à plat sur la baie vitrée de ma chambre. Je ferme les yeux et inspire profondément. Des mots résonnent dans ma tête : « Stanford ? En Californie ? C’est ridicule, voyons ! »
Ma colère est restée intacte. Je la sens infuser mon sang, courir dans mes veines, avec la même férocité qu’à la seconde même où mon père a prononcé ce semblant de phrase. Mes poings se crispent. Je n’oublierai jamais son regard, sa voix froide et condescendante, lorsqu’il a compris que je lui échappais. « Mais pour quoi faire ? Enfin, Saskia, c’est une plaisanterie ? »
Comme d’habitude, mon père ne m’a pas prise au sérieux. C’est sûr que voir sa fille prendre son envol ne pouvait pas le ravir. Ce n’est pas que je vais lui manquer, mais depuis que ma mère l’a quitté, je lui sers de faire-valoir. Ses électeurs voient en lui un père de famille exemplaire, resté digne face à l’adversité.
Ses communicants ont tellement exploité l’image du gentil papa protecteur et aimant que notre album de famille est pour ainsi dire devenu public. Tous les moments importants de notre vie privée sont dans la presse, de mes fêtes d’école aux anniversaires, de ses meetings politiques aux galas de bienfaisance. Ma principale fonction étant de sourire sur les photos et de ne pas faire de vagues, bien sûr. Ce que j’en pense n’a que peu d’importance tant que l’image est bonne. Et, en cette occasion particulière, je ne suis pas peu fière d’avoir réussi à retourner cette prison médiatique à mon avantage.
J’ai parfaitement orchestré mon coup. J’ai attendu le bon moment, choisi la bonne caisse de résonance et je suis passée à l’action. Et quoi de plus retentissant que la soirée la plus médiatisée de l’année pour annoncer mon départ ? Le bal du gouverneur est l’événement mondain à ne pas rater. Les personnes les plus influentes et les plus riches de l’État s’y précipitent chaque année et mon père est là pour les accueillir. Oups. J’ai oublié de préciser qu’il n’est autre que le gouverneur de l’État d’Arizona.
Cette année, la fête se déroulait à l’Opéra, et c’est en coulisse que j’ai soufflé ma réplique fatidique à June, ma meilleure amie : « Je n’y crois toujours pas, être acceptée à Stanford, c’est inimaginable, non ? » Et June a répondu comme prévu : « On peut dire que ton père a de quoi être fier, Sas. »
Dans cet espace réduit, les oreilles indiscrètes pouvaient s’en donner à cœur joie. Et cela n’a pas raté, l’épouse du révérend Crawford a tout de suite réagi. Elle a fait exactement ce que j’attendais d’elle, elle s’est empressée de répéter la bonne nouvelle.
Ce faisant, avant même d’être remontée aux oreilles de mon père, la rumeur de mon incroyable réussite était devenue une information officielle, car personne ne remet en cause ce que dit la révérende Crawford.
Dès lors, toute la bonne société de Phoenix s’est mise à féliciter mon père. « Oh, elle est belle et intelligente ! Que demander de plus, Charles ? Vous devez être si fier », « La digne fille de son père, n’est-ce pas ? » Après cela, il lui était impossible de me barrer la route. Même la presse s’était emparée de l’annonce.
À cet instant, je jubilais d’avoir réussi mon coup, même si la peur qu’un imprévu vienne tout gâcher me maintenait sur mes gardes. Avec un tel adversaire, je me devais de jouer mon rôle à la perfection. Contrôler chaque geste, chaque mot qui sortait de ma bouche.
— Père, c’est une incroyable surprise. J’ai postulé sans trop y croire, ai-je dit en baissant les yeux, la tête légèrement penchée. Je n’y crois toujours pas d’ailleurs, sinon je vous en aurais parlé. Ce n’est qu’à l’instant, en mentionnant cette admission inattendue à June, que cela a pris un semblant de réalité.
Même s’il avait su les efforts que cela m’avait demandés, les heures de travail, les lettres de recommandation récoltées en douce auprès de son entourage, il ne l’aurait pas cru. Pourtant, cela fait bien longtemps que je ne me limite plus aux cours de danse, de diction, de maintien et autre polissage indispensable à ses yeux.
Aujourd’hui, je suis munie de la meilleure arme possible pour le battre : ma réussite. Je me souviens que j’ai failli perdre mes moyens devant lui, face à son silence qui me tordait le ventre. Un silence lourd de reproche, aussi menaçant que des cris de colère.
— Père, j’ai bien conscience que Stanford n’est pas Harvard, ai-je ajouté, sachant très bien qu’il y avait brillé, mais les cours de littérature y sont excellents.
Étrangement, ce n’est qu’à ce moment précis, au moment même où j’ai mentionné la spécialité de cette université, que j’ai vu ses traits se détendre, comme s’il avait d’une certaine façon l’impression de ne pas perdre complètement la main. Mon père a toujours exigé que je sois capable de parler des derniers livres à la mode lors de ses dîners organisés à la maison.
Me faire vivre en plein désert, à l’écart de la ville, dans une propriété protégée par des murs hauts de six mètres, ne lui suffisait pas. Il fallait en plus qu’on m’imagine sagement en train de lire dans ma chambre, comme une bonne fille.
Évidemment, j’ai omis de préciser m’être inscrite en filière scientifique. Le cours de littérature n’étant qu’une option que j’ai ajoutée à mon cursus. Elle ne me prendra qu’une heure par semaine. J’ai juste étalé au bon moment un peu de pommade sur le douloureux affront qu’il venait de subir.
Lorsqu’un bruit de gong retentit soudain, j’ouvre les yeux, redresse la tête et fixe le désert qui entoure la propriété, avec détermination. Je me sens prête. Je peux le faire. Plus que quelques minutes à tenir. Mon sang ne fait qu’un tour. June est arrivée. Je me précipite en courant dans le couloir. Dire que je ne l’ai même pas vue franchir le portail. Je n’en reviens pas.
Je m’arrête brutalement, comme si un mur me barrait la route. Je dois contenir mon excitation. Ne rien laisser paraître. Je passe lentement ma main sur le haut de ma tête, un geste que j’ai fait si souvent qu’il me paraît aussi naturel que de respirer. Je vérifie une dernière fois que rien ne dépasse. Mon chignon est à l’épreuve des balles, je le sais pourtant, j’y ai planté des dizaines d’épingles, mais cette vérification me rassure, je me sens moins nerveuse avant de descendre le grand escalier.
Je m’agrippe à la rampe en descendant une à une les marches de l’escalier. Mon cœur bat vite, mais mes pieds ne vacillent pas. Je regarde ma meilleure amie discuter joyeusement avec Maria, notre gouvernante. Sa bonne humeur me motive. Lorsqu’elle me repère, elle lance :
— Prête, Barbie girl ?
Je lui décoche un rapide clin d’œil et accélère le pas pour la rejoindre. Je sens un sourire illuminer mon visage. On y est presque. Je serre June dans mes bras avant de lui dire d’une voix calme et posée :
— Juste un instant, je vais prévenir mon père.
Sans perdre de temps, je me dirige vers l’aile ouest de la maison. Je traverse l’enfilade de pièces, le cœur battant la chamade. Un salon, puis un autre, la bibliothèque, le fumoir, avant de m’engager dans le corridor privatif qui mène à son antre. Mes mains sont moites. Mon cœur bat trop vite. Le compte à rebours a commencé. C’est la dernière ligne droite.
Tout à coup, j’ai du mal à respirer, j’ai l’impression que les murs se rapprochent de moi, comme s’ils voulaient m’empêcher d’atteindre mon but. J’avale ma salive avec difficulté. Je me sens oppressée. J’ai toujours cette crainte insidieuse qu’un coup du sort vienne tout gâcher. Elle ne me lâche pas. Seuls les battements de mon cœur résonnent dans cet étroit couloir.
La moquette au sol, le papier peint collé aux murs étouffent le bruit de ma progression. J’ai peur d’être avalée. Je me force à me concentrer sur ma respiration pour garder un semblant de calme, mais mes mains tremblent et mes pas sont de plus en plus fébriles. Une goutte de transpiration coule le long de mon dos. Devant la porte de son bureau, je compte dans ma tête : 1, j’inspire. 2, je me redresse. 3, j’expire. Mon visage revêt son masque habituel de douceur et de calme, je suis prête. Je toque d’un coup sec, mais pas trop fort sur la porte.
— Entrez.
J’ouvre le battant d’une main ferme. Je ne tremble plus, mon cœur s’est calmé, j’avance les pieds ancrés dans le sol, la tête haute. J’attends son autorisation tacite avant de parler. Il me fait signe de la tête.
— Excusez-moi, père, de vous déranger. June est arrivée. Nous sommes prêtes à partir.
Sans me regarder, il décroche son téléphone.
— Miguel, faites avancer la voiture.
Aucune émotion ne transparaît sur son visage. Il reste froid et impassible.
— La voiture t’attend. Appelle-moi à ton arrivée.
Mon père ne prend pas la peine de se lever pour me dire au revoir, il n’a même pas daigné me regarder une seule fois dans les yeux. Je sais pourtant qu’une bile amère macère au fond de sa gorge.
— Bien sûr, père.
Lorsqu’il ouvre un dossier empilé sur son bureau, comme si de rien n’était, j’ai envie de crier, de le griffer, de laisser des marques sur son visage pour qu’il n’oublie pas que son animal de compagnie a trouvé le chemin de la liberté, mais je reste calme et polie :
— Prenez soin de vous, père, dis-je avant de prendre congé.
Son regard se pose une fraction de seconde sur mon visage et, à mon grand étonnement, je crois y déceler de la peur.
Peur de quoi ?


2. NON, PAS DU FOOT…
Après de longues embrassades avec Maria, le trajet en limousine et les contrôles de sécurité passés, il n’y a plus personne pour me surveiller. Je jette un dernier coup d’œil au cas où autour de moi, puis m’empresse de retirer toutes les épingles qui me serrent le crâne. Chacune d’elles semble peser des tonnes, car très vite je me sens plus légère. J’ai presque l’impression de flotter.
Au moment où je secoue la tête, une envie subite de sauter partout, de lever les bras en l’air et de crier de toutes mes forces me submerge. Le sourire aux lèvres, je regarde June.
— On y est arrivées, dis-je avant d’exploser de joie.
Je ne peux plus réprimer le mélange de fébrilité et d’excitation qui bouillonnait au fond de moi. Jusqu’à l’enregistrement des bagages, j’ai redouté que mon père trouve un moyen de me retenir. Je m’attendais à voir débouler un de ses hommes de main, entendre une annonce dans les haut-parleurs de l’aéroport, voir la sécurité m’arrêter. Je n’arrivais pas à croire que c’était possible. Je pars. Je pars vraiment.
Plus rien ni personne ne me retient. Je suis libre ! June n’en croit pas ses yeux lorsque je me mets à sauter dans tous les sens. Son expression me fait rire et me donne encore plus envie de faire n’importe quoi. Moi qui déteste attirer l’attention, là, c’est plus fort que moi, je ne peux plus m’arrêter. Sans surprise, Ju finit par péter les plombs avec moi.
Nous nous retrouvons toutes les deux en plein milieu de la salle d’attente de l’aéroport en train de danser, de chanter, de crier n’importe quoi. On dirait deux folles qui viennent de gagner le gros lot d’un jeu télévisé. On n’arrive plus à redescendre. Depuis le temps qu’on attend ce moment, on en profite à fond.
Tout est tellement plus beau vu d’en haut. Et ce n’est pas seulement parce qu’on vole à plus de neuf mille pieds d’altitude. Notre voisin dans l’avion, un quinquagénaire qui semble en voyage d’affaires, ne cache pas son agacement de se voir coincé à côté de nous. Il n’en peut plus de nous entendre jacasser et soupire sans arrêt. Le pauvre, il est mal tombé, on n’est pas près de s’arrêter.
On liste tout ce qu’on veut faire en Californie : traîner à la plage, aller à des fêtes démentes, sauter à l’élastique pour moi, apprendre à surfer pour Ju. La liste n’en finit pas, on a trop de choses à rattraper. June ne cesse de changer d’avis au sujet du dessin qu’elle désire pour son futur tatouage, moi sur les plantations que j’aimerais faire pousser dans l’appartement.
En incorrigible romantique, June a mis en tête de liste de trouver l’amour. Pour être honnête, aucune de nous deux n’a encore expérimenté grand-chose. Nos parents étant des ultra-conservateurs, ils nous ont exhortées à rester pures jusqu’au mariage. Le pire dans tout ça, c’est qu’à nos seize ans, ils nous ont traînées à un bal de chasteté, au cours duquel on a dû, en robe blanche et au bras de nos pères respectifs, prêter serment d’abstinence devant toute notre communauté. Et, comble du sexisme, aucun garçon n’était incité à faire de même.
Avant de monter dans l’avion, j’ai retiré ma bague de pureté pour la fourrer au fond de mon sac. June, elle, l’a jetée dans une poubelle. Pour elle, cette morale implacable était encore plus dure à supporter. Dans un tel environnement, comment aurait-elle pu révéler son homosexualité ? Personne ne l’aurait acceptée. Au contraire, elle aurait été contrainte de suivre un horrible traitement afin de « la remettre sur le droit chemin ».
June est la meilleure chose qui me soit arrivée dans la vie. Dès notre première rencontre, en classe de sixième, ç’a été le coup de foudre amical. Je crois qu’on s’est reconnue l’une dans l’autre. Des impostrices, voilà ce qu’on était, mais il n’y avait que nous pour le voir. Déguisées en petites filles modèles, vêtues d’un bel uniforme bleu marine, coiffées de longues nattes soyeuses, on s’est regardée, on s’est pris la main, et depuis, on ne l’a plus jamais lâchée.
June a même préféré venir à Stanford avec moi plutôt que de partir étudier à Harvard. Ma meilleure amie est une tête. Elle pige et enregistre tout en un clin d’œil. À côté d’elle, je ne suis qu’une laborieuse petite fourmi ouvrière qui tente péniblement de rester au bon niveau. Mais ça en valait la peine, car si mon père n’a pas pu m’arrêter, personne ne le pourra.
 
À l’arrière du taxi, vitres baissées, cheveux au vent, une bouffée d’excitation monte en moi lorsque j’aperçois le premier panneau indiquant notre université. Je n’arrive pas encore à croire que c’est vraiment la réalité. J’en ai tellement rêvé.
Le brouillard dans lequel je vivais s’est évaporé. Les couleurs m’apparaissent comme saturées. Le bleu est plus bleu, le vert est plus vert. J’ai presque l’impression d’être éblouie. Je respire les odeurs avec une telle intensité qu’elles m’enivrent. La liberté me tend les bras, je la sens et je ne vais pas la lâcher.
— Hey ! Regarde, c’est le stade de foot ! crie subitement June.
— Quoi ? dis-je sans vouloir comprendre.
Mais je sais très bien ce qu’elle a derrière la tête et ça ne rate pas.
— Monsieur, dit-elle au chauffeur, vous pourriez vous arrêter un instant, s’il vous plaît ? On va juste jeter un coup d’œil.
— C’est un taxi, je te signale que le compteur tourne, dis-je, irritée.
On a beau être des privilégiées, je n’ai aucune envie de profiter plus que nécessaire des largesses de mon père. Évidemment, June ne m’écoute pas et sort de la voiture. Elle court vers l’entrée du stade. J’ai envie de l’étrangler.
— Allez, arrête de jouer ta princesse et amène-toi, me lance-t-elle en se retournant vers moi d’un air moqueur.
Elle sait très bien que je déteste qu’on m’appelle comme ça. Mon père a plus qu’abusé de cette fausse marque d’affection. Dès qu’il estimait que j’avais rempli correctement ma tâche, ce qui allait de la robe que je portais à la façon dont j’accueillais ses invités, en passant par mon sourire sur une photo parue dans la presse, ou encore un compliment prodigué à mon égard par un de ses influents donateurs, j’avais le droit à « ma princesse ». J’émerge à mon tour du véhicule. Une esquisse de sourire satisfait flotte sur le visage de June.
— Sérieusement, dis-je en soupirant, la première chose qu’on aura faite à Stanford, ce sera d’être allées reluquer des footballeurs ?! Tu déconnes… On n’a plus besoin d’être proches de l’équipe de foot pour exister, on est à l’université.
Je n’ai aucune envie qu’on ait l’air de deux potiches accros aux sportifs décérébrés.
— Tu exagères, ça n’a rien à voir avec le lycée. Notre équipe joue en première division. C’est presque le niveau pro. Tu ne te rends pas compte, Sas.
Je fais ma rabat-joie, je sais. Surtout que j’aime bien le foot. C’est juste les footballeurs que je ne peux pas supporter. Dans notre lycée, la plupart d’entre eux étaient des fils à papa, polis et obséquieux face aux parents et aux profs, mais de vrais connards dès qu’ils en avaient la possibilité. Et des occasions, ils n’en manquaient pas. Et malheureusement, on ne pouvait pas les éviter, puisque nos parents fréquentaient les mêmes clubs et s’invitaient les uns chez les autres.
À force de les côtoyer et de les encourager en tant que cheerleader, June est devenue accro au foot. Ses acrobaties lui sont montées à la tête. Au moins, mon statut de fille de gouverneur m’a dispensée de cette corvée. Je n’avais pas besoin de ça pour être populaire au lycée.
En descendant les gradins, je suis surprise par le spectacle qui se joue sur le terrain. Je suis même bluffée.
— Quel bol, ils ont entraînement ! s’enthousiasme June.
Ces joueurs sont vraiment bons, June a raison. Rien à voir avec les demeurés du lycée. Ils sont rapides et agiles, leurs passes sont furtives, leur puissance impressionnante. Il y a un char d’assaut parmi eux, il vient d’écraser deux adversaires.
— On a une défense solide, dit donc commente Ju qui a repéré le même sportif.
Je ne sais pas si c’est l’air marin ou la brise qui souffle dans mon cou, mais je frémis tout à coup. Une onde électrique parcourt tout mon corps. Je ne me rends pas tout de suite compte que je le suis des yeux. À cette distance, je ne distingue que sa silhouette, mais sa façon si particulière de bouger attire mon regard.
Un étrange mélange de nonchalance et d’insolence l’anime. On dirait que le monde lui appartient. Il doit être en retard, car le coach lui aboie dessus. Je n’entends pas ce qu’il lui dit, mais cela n’a pas l’air de le perturber plus que ça.
À peine entre-t-il sur le terrain qu’on lui fait une passe. Il entre tout de suite dans le jeu et esquive une première attaque. Il bouge avec une telle dextérité qu’aucun adversaire ne réussit à lui faire barrage. Ils sont pourtant rapides et déterminés. Mais ce quarterback anticipe chacun de leurs déplacements.
Il n’hésite pas, saute, esquive, crochète, effectue des pirouettes avant et arrière. Son jeu de jambes est hors du commun. Rien ne semble pouvoir l’arrêter. Ses pieds touchent à peine la pelouse. Il est impressionnant.
Inexorablement, à une vitesse incroyable, il remonte le terrain, laissant derrière lui les autres joueurs, j’ai du mal à croire que je n’assiste qu’à un entraînement tant la tension monte. Avec June, on retient notre respiration. Au moment où il atteint la zone d’en-but, prise d’euphorie, je sautille sur place et tape dans les mains pour l’encourager, quand June crie :
— Touchdown ! La classe ! On a une star !
En retirant son casque, ce prodige du ballon fait un doigt d’honneur à ses coéquipiers. C’est bien un footballeur… Je regrette de m’être laissée emporter.
— Bon ou pas, les footballeurs sont vraiment trop cons, commenté-je, agacée par son comportement de dieu du stade. Ju, tu peux être sûre que c’est la première et dernière fois que je mets mes pieds dans ce stade. Je n’ai aucune envie de perdre mon temps à regarder ces bourrins décérébrés, qui ne pensent qu’à faire la fête et au nombre de filles qu’ils mettent dans leur lit. Le foot muscle tout sauf le cerveau.
Prête à continuer encore longtemps ma diatribe, mon cœur se met à battre violemment dans ma poitrine lorsque je le vois brusquement tourner la tête dans notre direction. Il nous fixe. Il semble vraiment nous regarder alors que nous sommes à une centaine de mètres de lui.
Il nous a entendues ou quoi ?
— Oups, je l’ai vexé ! dis-je, amusée à l’idée qu’il ait pu surprendre mes propos.
June pouffe.
— En tout cas, lance-t-elle, quelle belle entrée en matière ! Les matchs vont être géniaux. Allez, viens. Allons découvrir notre super appartement. Je suis sûre que ton père a fait les choses en grand.

3. NOUVELLE VIE
June ne s’était pas trompée, notre appartement est fabuleux. On partage un spacieux trois-pièces, tout équipé, écran plat, cuisine high-tech, salle de bains et douche. J’ai même droit à un petit dressing accolé à ma chambre. Le rêve. Notre résidence est luxueuse. Mon père m’a gâtée, je ne m’y attendais pas après l’avoir autant déçu.
Commencer notre nouvelle vie en habitant ensemble me semble presque trop beau pour être vrai. Parfois, j’ai l’impression de vivre un rêve éveillé, même si entre les cours magistraux, les labos, les travaux de groupe, le rythme est intense. Le temps passe à une vitesse folle. Les cours ont commencé depuis plusieurs semaines déjà.
Le niveau est élevé, mais pas question pour moi d’être à la traîne. Je m’accroche et cours partout. Enfin, je roule plutôt, comme tout le monde ici. Le campus est immense. Notre résidence est près du bâtiment de droit où étudie June, alors que j’en ai pour un quart d’heure en vélo pour rejoindre la zone dédiée aux sciences.
C’est comme ça que j’ai découvert que l’université de Stanford abritait la deuxième plus grande collection au monde d’œuvres de Rodin, en les voyant surgir sur mon chemin alors que je passais en pédalant. Depuis, j’y fais de temps en temps des pauses en solitaire. À l’ombre des sculptures, je flâne en buvant un café entre deux cours ou je m’allonge sur une pelouse et les admire tranquillement.
Malgré la compétition, l’ambiance reste bonne. Les rats de laboratoire s’avèrent plus cool qu’il n’y paraît. Je me suis très vite fait des amis. Edison, mon partenaire de géologie, est un mec fantasque et exubérant. Un original, comme certains pourraient dire. Il peut se mettre à chanter en cours ou pousser des cris d’orfraie lorsqu’il ne trouve pas la solution à un problème. Il vient d’une famille de scientifiques, médecins, profs de fac, chercheurs, d’où son prénom, un peu lourd à porter, mais qu’il assume très bien. Son passe-temps préféré est de draguer nos profs quinquagénaires. Il a un goût prononcé pour les femmes mûres. J’ai tout de suite accroché avec lui.
Quant à Helen, qui nous vient directement d’Iowa, c’est une rousse flamboyante au visage couvert de taches de son. Je l’ai rencontrée dans la queue des inscriptions. En voyant cette fille avec son masque de sommeil coincé dans les cheveux, je me suis retenue de rire un instant, puis je l’ai avertie. À ma grande surprise, elle s’en fichait totalement et l’a gardé en guise de serre-tête. Le plus drôle dans tout ça, c’est qu’Helen ne l’avait pas remarqué, pas plus en se lavant les dents, qu’en se maquillant pendant près de dix minutes. Moi qui croyais qu’elle était sortie de chez elle sans se regarder dans un miroir, j’étais loin du compte. Helen est tout simplement lunaire. En voilà une qui n’en a rien à faire du regard des autres. Il ne faut pas se tromper sur elle, ses petites bizarreries ne l’empêchent pas d’avoir l’esprit vif et affûté. Grâce à elle, je ne suis pas totalement larguée en modélisation moléculaire.
Mon nouveau groupe d’amis s’est formé tout naturellement. À force de passer le plus clair de notre temps ensemble, on s’est vite rapprochés, Helen, Edi et moi, sans oublier l’irrésistible James.
James a tout pour lui. Pas seulement parce qu’il se passionne comme moi pour l’environnement et l’agriculture bio, mais sous ses airs de beau gendre idéal, au look preppy, à l’éducation irréprochable des vieilles familles de la côte est, il est aussi brillant qu’adorable. Ce n’est pas pour rien qu’il est devenu la coqueluche de l’amphi. Toutes les filles craquent pour lui.
Je les adore, ces trois-là, mais personne ne peut remplacer June. Alors, malgré nos emplois du temps de ministres – enfin pour June ça reste relatif puisqu’elle surfe toujours autant en cours –, on se retrouve à déjeuner au moins deux fois par semaine. Parfois, je la récupère en passant à la sortie de ses cours quand j’ai fini.
C’est d’ailleurs en venant la chercher que je l’ai revu la première fois. Enfin plutôt vu, je n’avais pas pu discerner les traits de son visage sur le terrain de foot. Pourtant, je l’ai tout de suite reconnu quand il est apparu dans le couloir bondé d’étudiants.
Quelque chose dans sa façon de bouger m’a interpellée. Cette même assurance mêlée de nonchalance qu’il avait sur le terrain. Cette étrange impression que le monde lui appartient.
Il n’était pas seul, trois autres mecs étaient avec lui. Ensemble, ils avançaient comme un seul homme et tout le monde les regardait. Moi aussi, je fus stoppée nette en les voyant avancer dans le couloir.
Un truc vraiment spécial se dégage d’eux. Une sorte d’aura. Comme prise en pleine scène d’hallucination collective, tout s’est ralenti. Seconde par seconde, je voyais des filles cligner des yeux, des têtes se tourner à leur passage, des soupirs s’échapper de bouches admiratives. L’air était devenu électrique.
Ils étaient le centre de toutes les attentions et ils semblaient n’en avoir rien à cirer. Comme s’ils étaient seuls au monde, ils chahutaient et plaisantaient avec insouciance.
Le blond à la peau bronzée et à l’œil malicieux est le plus joueur des quatre. Il n’arrêtait pas de faire son show quand le grand ténébreux derrière lui n’hésitait pas à le tacler. Leur complicité sautait aux yeux.
Le plus impressionnant du groupe à mon avis reste celui dont le corps aux proportions hors du commun imposait de lever la tête pour pouvoir le regarder en entier. Ce mec est une véritable armoire à glace, il n’a certainement pas besoin d’en rajouter, c’est certainement pour cela qu’il restait en retrait de ses amis.
C’est peut-être ce qui m’a le plus étonné au début. Tant de beauté. Ces quatre mecs sont vraiment canon. Grands, vifs, sûrs d’eux, un peu chiens fous pour certains, la peau dorée par le soleil, le muscle sec. On ne peut pas faire plus sexy. Même leurs fringues étaient cool.
Pourtant, celui qui était dans la ligne mire de toute l’assistance, c’était lui. Le quarterback du terrain de foot. Cela ne faisait aucun doute.
Il n’est pas plus beau que les autres, ni plus craquant, mais un truc inexplicable fait qu’il se détachait du lot. Comme s’il ne pouvait pas se fondre dans la masse. Je ne m’attendais pas à ce qu’il me fasse un tel effet. Je l’admirais le souffle coupé.
Impossible de nier que ce mec est une bombe atomique. Ses cheveux décoiffés tombent de façon sexy sur son front. Sa mâchoire est carrée, mais ses traits sont doux, presque féminins. Un étrange mélange qui souffle le chaud et le froid à la fois. Sous son attirail rembourré de footballeur, je n’avais pas remarqué sa silhouette élancée, ses épaules larges, sa taille fine et ses muscles ciselés. Sous ce t-shirt en coton et ce jean tombant un peu sur ses hanches, je ne peux que constater qu’il n’y a rien à jeter. Je sais, je le reluque comme un vulgaire bout de viande, mais il est vraiment très appétissant, même pour une végétarienne. Est-ce parce qu’il semble encore plus indifférent que ses potes au cirque qu’il déclenche autour de lui ? Ou simplement parce qu’il est beau ? Je ne suis qu’une faible femme finalement.
En tout cas, qu’il soit sur le terrain ou dans un couloir bondé d’étudiants, il prend possession de l’espace et ne laisse rien aux autres. Il ne regarde personne en particulier, et semble étrangement à l’affût. Je crois qu’il a des yeux verts, mais c’est difficile à dire, tant son regard est insaisissable.
Je me souviens m’être mordu la lèvre pour éviter de baver en le regardant passer devant moi sans me voir. Après cette première scène hallucinante, je l’ai croisé à de multiples reprises.
Le même cirque recommence chaque fois. Qu’il soit seul ou accompagné, les gens l’observent avec admiration et s’écartent pour le laisser passer. Quant à moi, je ne me suis pas laissée avoir une seconde fois. Plutôt mourir que de ressembler à une de ses groupies. J’évite de lui accorder la moindre attention.
Je jette parfois un rapide coup d’œil. Chaque nouveau détail que je remarque me fait aussitôt regretter d’avoir cédé à ma curiosité, comme la fossette qui se forme sur sa joue gauche quand il sourit ou son air de rockeur quand sa mèche est coiffée en arrière.
Ce n’est pas humain d’être aussi beau. En revanche, je n’ai toujours pas vu ses yeux, dissimulés la plupart du temps derrière des lunettes de soleil. Ce mec semble inaccessible. Même lorsque des filles tentent des approches plus directes, il garde ses distances. Ne sont-elles pas assez bien pour lui ? Ou est-il simplement blasé ?
À le voir les attirer comme des mouches, je me réjouis de ne plus être l’objet d’attentions particulières, de n’être sur ce campus qu’une fille parmi tant d’autres. On ne devrait pas sous-estimer le bonheur d’une vie simple et tranquille. Elle offre une liberté qui n’a pas de prix. Enfin, en parlant de liberté, elle est toute relative. Mon père a encore fait des siennes.
Quand je l’ai repéré, June et moi n’avions même pas encore posé nos bagages qu’il rôdait déjà aux abords de notre résidence, vêtu d’un costume sombre et de lunettes de soleil, faisant tache dans le décor, sans chercher le moins du monde à être discret.
Au moins, mon nouveau garde du corps me surveille de loin. Je m’attendais forcément à un coup pareil de la part de mon père, je savais qu’il n’allait pas me lâcher sans rien faire.
Et son message est clair et sans appel : « ma princesse, je te surveille. »

4. DEBOUT !
— Mais qu’est-ce que tu fais ? Laisse-moi dormir.
Je grogne, mais il n’y a rien à faire, Ju continue de me tirer par le bras.
— Lâche-moi…
— Je t’ai apporté ton café au lit, répond-elle sur un ton enjôleur.
— Humm… mais quelle heure il est ?
— Allez ! Bouge-toi !
J’ouvre les yeux et remarque qu’il fait à peine jour.
— Qu’est-ce qui te prend ? Je bougonne, encore mal réveillée. Il est trop tôt ! J’ai rendez-vous qu’à dix heures.
— On est dimanche, pas question que tu passes ta journée à bosser avec tes geeks. On va à la plage, c’est décidé !
L’odeur de café me chatouille les narines.
— Si tu veux, tu peux leur proposer de nous rejoindre plus tard, tente de m’amadouer June avec son air de chien battu.
Je la connais quand elle veut un truc, elle ne le lâche pas.
— Je te préviens, aucune excuse ne sera acceptée. Aujourd’hui, on va à la plage !
Je prends la tasse de café fumante posée sur ma table de nuit, m’adosse à ma tête de lit, souffle sur mon café puis souris.
— OK, alors tu viens avec Seol.
June perd subitement de sa contenance en entendant ma condition. Dans ses yeux perce une pointe de nervosité. On a rencontré Seol lors d’une visite guidée du campus. Elle faisait partie des guides et Ju a flashé.
J’ai eu l’impression d’assister à un coup de foudre en direct. Elle était subjuguée. Elle buvait ses paroles sans faire la moindre blague ni le moindre commentaire déplacé, ce qui ne lui ressemble pas du tout.
Seol est aussi discrète que June exubérante. Pourtant, elles sont vite devenues inséparables et leurs regards en disent long sur leurs sentiments. Elles forment un couple hyper attachant. Je suis heureuse pour June, elle est enfin totalement elle-même et avec une super fille.
La plupart du temps, elles se voient à la maison. Elles cuisinent, regardent Netflix, étudient, s’enferment dans la chambre de Ju, rient… Elles passent tout leur temps ensemble, mais Ju a encore du mal à assumer les marques d’affection en public. Pour ma part, je trouve qu’il est temps qu’elle soit fière de qui elle est.
J’attrape mon portable pour prévenir Helen et Edi que je devais voir ce matin. Et c’est le choc.
— T’es sérieuse ? Il est 6 h du mat !
Je pose ma tasse de café et lui saute dessus pour l’étrangler. June bondit en arrière.
— Je sais qu’il est tôt, mais si on ne veut pas louper les surfeurs, on n’a pas le choix. Alors, grouille-toi. Je veux voir les vrais pros.
— T’as conscience que t’es accro aux sportifs, ça commence à être inquiétant, dis-je en lui balançant mon oreiller à la tête.
— T’es d’accord ?! Trop cool. J’appelle Seol pendant que tu prends ta douche.
Avant de sortir de ma chambre, elle ajoute :
— Je te laisse faire notre sac.
June est tellement tête en l’air que si je la laissais faire, on n’aurait ni crème solaire, ni bouteille d’eau.
— OK, dis-je, dépitée, en retombant sur mon matelas.
Quand la vapeur commence à m’envelopper, que mes muscles se détendent, je déconnecte totalement et ne pense plus à rien. J’adore la douche du matin, bien chaude et relaxante, mais depuis quelque temps, des images viennent tout gâcher. Elles s’imposent à moi pile au moment où je me sens parfaitement bien dans mon cocon de vapeur. Chaque fois, c’est la même rengaine.
Je suis comme aspirée, je le vois apparaître, se diriger vers moi, l’air mystérieux, la démarche assurée, il se rapproche de plus en plus près, mon cœur se met à battre plus vite, et soudain il disparaît. J’essaie de bloquer ses foutues apparitions, mais il n’y a rien à faire, elles me submergent sans que je puisse rien faire.
Ce matin, il avait en plus son sourire en coin et cette fossette ! Je coupe l’eau, énervée par moi-même. Il n’est pas question que je fantasme sur ce mec ! Je me comporte comme une midinette, c’est pathétique.
En m’hydratant, je me demande avec quel genre de mec je me verrais. Je ne suis pas pressée de rencontrer quelqu’un, mais lorsque cela m’arrivera, je veux être fière du garçon que j’ai à mon bras. D’ici là, j’ai quelques progrès à faire.
Pour commencer, je sais qu’il faudrait que je sois moins froide et moins distante. Les hommes craquent rarement sur les glaçons. Dans ma filière, il y a plein de gars sympas et mignons. James est de loin le plus beau.
J’aime bien son regard. Il est doux et chaleureux. Ce que je préfère chez lui, c’est qu’il est trop intelligent pour être prétentieux. James ne se la raconte pas. J’ai bien remarqué que je ne le laissais pas indifférent, mais je ne sais pas s’il me plaît. On verra…
De toute façon, avec un chien de garde prêt à aboyer au moindre faux pas, je n’ai pas intérêt à déraper. Mon père me couperait les vivres s’il apprenait que je fréquente un garçon qu’il ne m’a pas choisi.
Il est hors de question d’un retour à la case départ. Sans le soutien financier de mon gouverneur de papa, je peux dire adieu à mes études, je n’ai pas les notes pour obtenir une bourse. Et je peux faire une croix sur les prêts, mon père y mettrait son veto.
Mais je divague, là. Je me dépêche de m’habiller. Sans hésitation, j’opte pour une longue robe fluide à imprimé pastel de chez Chloé, que j’enfile au-dessus d’un bikini tout simple. Je lace mes spartiates dont les lanières s’enroulent autour de mes chevilles. Je n’aime pas les tongs et leur insupportable claquement au sol quand on marche avec.
Pour parfaire ma silhouette bohème, je choisis des lunettes de soleil de style pilote aux verres rosés puis je rejoins Ju dans le salon. Affalée sur le canapé, une jambe pendante posée sur le sol, elle joue sur son téléphone.
— Tu as réveillé Seol ?
— Ouais, on passe la prendre en chemin. T’es prête ? demande-t-elle en levant les yeux vers moi.
— Oui, fin prête, dis-je en finissant de préparer notre sac.
En plus des gourdes d’eau, j’ajoute des oranges et de la crème aux paréos que Ju a récupérés dans mon armoire à ce que je vois en guise de serviettes de bain.
— Sas, tu sais qu’on va juste à la plage ? Pas à un défilé de mode ?
— Quoi ? C’est juste une robe.
— Tu ne peux pas t’en empêcher, hein ? Il faut toujours que tu sois la mieux lookée.
— Fais pas ta modeste, ton short élimé et ton rouge à lèvres incendiaire vont grave lui plaire, t’en fais pas. T’as juste oublié de mettre un top.
Son crop top couvre à peine son haut de maillot.
— Seol comprendra très bien le message, j’ajoute pour la taquiner.
— Quel message, banane ? On va se mettre en maillot, me répond Ju en me poussant pour sortir la première de l’appart.
 
En ouvrant la portière du taxi, un sourire éclatant illumine le visage de Seol. Son regard approbateur sur Ju ne fait aucun doute.
— Tu vois, dis-je en lui donnant un coup de coude. T’as réussi ton coup. Allez, on y va. J’ai hâte de plonger dans le Pacifique.
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